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Ce livre contient des scènes pouvant heurter la sensibilité d’un lectorat non averti.
Merci de bien vouloir prendre en considération les différents trigger warnings réunis dans la liste ci-dessous :
— langage cru et explicite ;
— scènes à caractère sexuel explicites ;
— réflexions homophobes ;
— mention du décès d’un parent.


Note d’intention aux lectrices et lecteurs
Dans l’édition en langue française de ce roman, nous avons choisi de traduire la narration au présent de l’indicatif, alors que l’original était rédigé au passé. C’est un choix qui a été fait en concertation et avec l’accord de l’autrice.
Cette modification n’a rien d’arbitraire : elle répond à une volonté de restituer au plus près l’immédiateté émotionnelle du texte et de rapprocher le lecteur des personnages. Il permet ainsi de rendre la lecture plus fluide et plus immersive.


Ce livre est pour tous ceux
qui m’ont encouragée à publier cette histoire,
et surtout pour Matt,
qui me soutient de tout son cœur en toutes choses.
 
Et merci aussi au mannequin Gap
qui m’a servi de modèle physique pour Kip.
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Je veux avant tout remercier mon incroyable éditrice chez Carina Press, Mackenzie Walton, pour ses retours et ses suggestions extrêmement utiles et enthousiastes tout au long de l’édition de mon premier roman. J’aimerais rappeler le travail difficile de l’éditrice originale de ce livre, Carole Ann Galloway. Ses modifications et ses conseils ont énormément amélioré Game Changer.
Je souhaiterais également remercier mon amie Melissa Buote qui a trouvé le nom Straw+Berry pour le bar à smoothies. Il me fait rire chaque fois que je le vois.
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Le mardi 14 janvier marque le jour où Kip Grady découvre que les blenders bruyants ne font pas bon ménage avec les lendemains de veille.
Il n’avait pas l’intention de boire autant hier soir, mais Chuck et Jimmy étaient en ville, et il ne les avait pas vus depuis des mois. Ce n’est pas comme s’il s’était saoulé. Il avait conscience de devoir commencer à travailler à six heures du matin, mais il avait néanmoins réussi à ingurgiter juste assez d’alcool pour que ces blenders puissants deviennent ses ennemis mortels.
Mais il a un travail à accomplir. Et celui-ci consiste à préparer le meilleur smoothie possible pour la femme à l’air occupé qui patiente au comptoir.
— Et voilà, madame.
Il s’efforce de ne pas grimacer en tendant sa commande à la cliente.
— Un smoothie Green Warrior avec une dose de germe de blé.
Il jette un coup d’œil à l’horloge. Six heures et demie. Seigneur.
Il n’a pas le temps de reposer sa tête sur l’invitante pile d’oranges disposée sur le comptoir. En général pendant la semaine, l’achalandage chez Straw+Berry ne se calme pas avant neuf heures. Maria travaille avec lui ce matin, et c’est cool. Ils forment un duo de choc : même si ni l’un ni l’autre n’est particulièrement investi dans cette job, ils la prennent au sérieux, et s’acquittent de toutes leurs tâches. En plus, sa collègue est drôle.
— Lequel de ces maudits smoothies guérit le mal de bloc ? gémit Kip lorsque le café se retrouve brièvement vide.
— Euh, aucun. Mais celui au melon d’eau aurait soi-disant cet effet.
— OK. Je vais m’en faire un géant avec, genre, cinq Advil dedans.
— Je crois que tu veux dire cinq « boosters de bien-être ».
Kip se prépare effectivement un smoothie géant au melon d’eau, et se sent un peu mieux après l’avoir bu. Il avale deux Advil.
— Alors, qu’est-ce que t’as fait hier soir ? demande Maria.
— Oh, je suis juste sorti avec des amis que je connais depuis l’université.
— Ah oui ? Ils sont cute ?
— Bof. J’en sais rien. Pas mon genre.
Chuck est grand, bâti et barbu. Jimmy est tout le contraire : petit, mince, qui a l’air au moins sept ans plus jeune que son âge.
— Est-ce que ce sont aussi des baristas de smoothies couronnés de succès ?
— Ils se sont trouvé des jobs dans leur domaine, eux. Les deux travaillent à Boston. Un truc dans les affaires ? Les assurances ? La finance ? Je sais pas. Ils portent des vestons pour ça.
— Tu portes un tablier. C’est quand même pas si mal.
— Ouais, je suis ultra fier.
— Et une casquette ornée d’une petite fraise brodée. Allez !
Kip lui lance un morceau d’ananas congelé.
— Tu sais quoi, Kipper. Je vais être fine et faire toute la préparation dans le backstore ce matin, pour que tu puisses te reposer une fois le rush passé.
— Vraiment ?
— Oui !
— T’es la meilleure, et je t’aime, dit-il avec un soupir heureux.
— Je sais. Maintenant, réveille-toi ! On a des femmes d’affaires qui arrivent, et elles veulent boire du kale !
Il s’écoule une heure de rush sans accalmie avant que Kip ne puisse enfin profiter du calme que lui a promis Maria. Elle se rend dans le backstore pour découper des fruits et des légumes, et il s’affale sur une chaise qu’il a traînée derrière le comptoir, le visage appuyé contre mur agréable et frais.
Il ne s’est même pas rendu compte qu’il a fermé les yeux lorsqu’il est surpris par le bruit d’un raclement de gorge. Pas agressif. Juste assez pour signifier que quelqu’un est là.
Il ouvre les paupières et se lève vivement.
— Désolé, monsieur, balbutie-t-il. Qu’est-ce que je peux…
La bouche de Kip s’est peut-être ouverte comme celle d’un personnage de dessin animé. Il est possible que sa mâchoire soit tombée par terre, et que sa langue se soit déroulée comme un tapis. Il se trouve simplement que l’homme le plus sexy qu’il ait jamais vu se tient devant lui.
— Euh, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? parvient-il à articuler.
L’homme est grand, blond et, disons-le, sculpté. Kip sait qu’il est sculpté parce qu’il porte une espèce de veste et un pantalon de sport Under Armour ultra moulants. Il doit revenir de jogger, vu que ses cheveux humides sont collés à son front et que sa peau luit de transpiration.
— Bonjour, répond joyeusement l’homme en sueur. Désolé de vous réveiller.
Kip sent le rouge lui monter aux joues. Il baisse légèrement la tête pour que la visière de cette stupide casquette le cache. Mon Dieu, le gars le plus sexy du monde se trouve devant moi, et je porte un tablier et une casquette ornée d’une fraise.
— Vous n’avez pas… Je n’étais pas…
Kip inspire à fond. Reprends-toi !
— Désolé. J’ai eu un peu trop de fun hier soir.
Le nouveau venu hausse un sourcil.
— Un lundi soir ?
— Oui, bon, vous savez, la vie d’un barista de smoothies… Il faut vivre vite et mourir jeune, non ?
L’homme éclate de rire. Kip passe proche de tomber dans les pommes.
— Alors, y’a quoi de bon ici ? interroge le client qui scrute le menu en plissant les yeux.
— Euh, il y a un smoothie au bleuet, à l’ananas et au kale… mais on ne sent pas le goût du kale, c’est promis ! Il est délicieux. Je le trouve bon.
— Ce serait le… Blue Moon Over Brooklyn ?
— Oui. Tous les noms sont un peu niaiseux.
De son long doigt, l’homme indique le nametag de Kip.
— J’aime bien ton nom.
Kip jette un coup d’œil à son propre prénom sur le nametag, comme s’il ignorait ce qui y est écrit. Grand dadais.
— C’est, euh, un surnom, répond-il, comme si le gars sexy lui avait demandé des informations supplémentaires.
Ce qui n’est pas le cas. Mais Kip continue de parler parce que c’est ce qu’il fait toujours.
— Je veux dire, tout le monde m’appelle Kip. Donc c’est bien mon nom. Mais pas, genre, mon vrai prénom. C’est euh… Bref. Vous voulez un smoothie au bleuet ?
— Pourquoi pas, réplique le client, qui ignore poliment l’attitude complètement niaiseuse de Kip.
Celui-ci se met à remplir le blender de différents fruits surgelés et de kale frais. Heureusement, sa tâche exige de la concentration, et puis la machine est assez bruyante pour qu’il soit impossible de couvrir le vacarme en parlant. Il jette un coup d’œil à l’homme, qui a désormais les mains sur les hanches, et observe les photos impersonnelles qui décorent l’espace réduit. Kip ne sait plus où poser les yeux, passant rapidement des larges épaules aux bras démesurés, puis au dos musclé qui s’affine en une taille mince et des fesses franchement…
Kip secoue la tête et arrête le blender. Il tâtonne à la recherche d’un gobelet en plastique qu’il remplit de smoothie bleu.
— Et voilà, monsieur.
L’homme se retourne, hoche la tête, et lui tend un billet de vingt dollars plié et légèrement humide sorti de la poche de son pantalon de jogging. Lorsque Kip tente de lui rendre sa monnaie, il agite la main.
— Garde le change.
— Sérieusement ? s’exclame Kip en le regardant goûter la boisson.
En fixant ses lèvres roses se refermer autour de la paille.
— Oui.
L’homme sourit.
— On dira que c’est ton pourboire pour m’avoir fait découvrir ce smoothie. C’est délicieux.
Kip lui rend son sourire.
— Content que ça vous plaise. Passez une bonne journée.
Le client le salue avec son gobelet.
— Toi aussi, Kip.
En entendant son prénom sortir de la bouche de l’inconnu, Kip se sent un peu grisé. Alors que l’homme de ses rêves sort, un nouveau client, nettement moins attirant, entre dans le commerce.
— Merde ! s’écrie le nouveau venu en désignant la porte du pouce. C’était Scott Hunter !
— Hein ?
L’homme le dévisage comme s’il était vraiment stupide.
— Scott Hunter.
— Vous voulez dire, comme le joueur de hockey ? interroge Kip.
— Quoi ? s’exclame une voix dans son dos.
Maria se tient sur le seuil du backstore.
— Sérieux, j’ai raté Scott Hunter ?
— Je crois pas… Vous pensez vraiment que c’était lui ? demande Kip.
Le client opine.
— Oh oui. Sûr. Je suis surpris qu’il se montre en ville, vu comment il est mauvais sur la glace en ce moment.
— Il joue pas bien ?
Kip sait vaguement qui est Scott Hunter, bien entendu – comme tout le monde, amateur de sport ou pas. C’est le centre vedette et le capitaine de l’équipe des Admirals de New York. Trois ans auparavant, il a emmené l’équipe américaine jusqu’à l’or olympique. Mais Kip le connaît surtout pour ses pubs d’Hugo Boss. Il en est très fan.
Kip aime le hockey, mais il ne suit pas très attentivement la LNH. À sa connaissance, Scott Hunter a toujours été célébré et aimé dans cette ville. Le roi de New York, vraiment. Mais visiblement, quelque chose a échappé à Kip.
— Oui, il est à chier cette saison, poursuit le client. Il a pas marqué un seul but depuis novembre ! Je sais pas à quoi sert tout l’argent qu’on lui donne. Il faudrait l’échanger.
— Hé bien…, dit Kip, sans trop savoir comment finir.
C’est ridicule, mais il prend personnel les critiques du client, ce qui l’oblige à défendre Scott Hunter.
— Il fait peut-être face à des trucs dans sa vie.
Le client émet un rire méprisant.
— Il peut faire face à des trucs l’été. On se rendra pas aux séries éliminatoires cette année s’il continue ses niaiseries.
Kip éprouve une colère inexplicable, dont il se débarrasse d’un haussement d’épaules. Il donne son smoothie au gars pour qu’il s’en aille.
Lorsqu’ils sont de nouveau seuls, Maria demande :
— Scott Hunter était vraiment ici ?
— J’en sais rien. Peut-être. Je veux dire, maintenant que ce gars l’a mentionné, je pense que ça devait être lui. J’étais un peu distrait par sa beauté, mais, ouais, il ressemblait vraiment à Hunter. Et, euh, il m’a donné un gros pourboire.
— Gros comment ? On doit partager, tu le sais.
— Oui, oui, je sais. C’était un pourboire de treize dollars !
— Quoi ?
— Bon, si c’était Hunter, c’est rien du tout pour lui, non ? L’argent, il s’en moque sûrement.
— Ça doit être agréable.
— Ouais.
— Boooon, reprend Maria qui envahit la bulle de Kip. Il était sexy ?
— Oh mon Dieu.
Il sourit.
— Il était volcanique. Il avait même pas l’air réel.
— Comment il était habillé ?
— En kit de sport. Il venait de courir, je pense. Un kit de sport vraiment moulant.
— Oh mon Dieu.
— Oui.
— J’arrive pas à croire que j’ai raté ça. S’il revient, tu dois me prévenir. Même si je suis aux toilettes, viens me chercher !
— Ben oui, ce sera pas du tout bizarre.
Maria se met à remplir les réfrigérateurs de fruits et de légumes fraîchement coupés. Kip lui donne un coup de main. Ils travaillent en silence pendant quelques minutes.
— Hé, dit Kip. Il a prononcé mon nom.
— Qui ? Hunter ? Il a réellement dit le mot « Kip » ?
— Oui, répond-il d’un ton rêveur.
— Seigneur, je parie que quand lui le prononce, ça a même pas l’air stupide.
Kip lui lance une fraise.
 
 
Le lendemain matin, dans le train, Kip aperçoit la une : Hunter-tainment ! Il se penche un peu pour lire la première page du journal du passager assis en face de lui. Apparemment, Hunter a réalisé un tour du chapeau la veille au soir, ainsi que deux aides lors d’une victoire écrasante contre Washington. Kip sourit. Il se sent étrangement fier de lui.
Ouais, c’est vraiment cool que cette supervedette millionnaire ait passé une bonne soirée. Pffft.
Les Admirals affrontent l’équipe du New Jersey ce soir, annonce le journal. Pendant que Kip parcourt à pied les deux coins de rue qui séparent la station de métro du café, il repense à la dernière fois où il a assisté à un de leurs matchs. Ça doit remonter à au moins huit ans. Non, davantage, car il n’a jamais vu Hunter jouer, sauf à la télévision.
Seigneur, est-ce que je vais penser à Scott Hunter tout le temps maintenant ?
Il bâille lorsqu’il sort sa clé et déverrouille la porte. Il devrait trouver un travail qui commence plus tard. Se lever avant cinq heures pour être au travail avant six heures est ridicule. Surtout au salaire minimum.
La matinée s’écoule comme la plupart des jours de semaine : une affluence régulière de sept heures à neuf heures environ, puis un moment de calme avant que les clientes que Maria a surnommées les « mamans yoga » arrivent au compte-goutte.
— Ton petit ami a passé une bonne soirée hier, déclare sa collègue qui remet des oranges dans le présentoir.
— De quoi tu parles, franchement ?
— Scott Hunter. Il a marqué, quoi, un million de buts ou quelque chose du genre.
— Trois buts et deux passes, la corrige-t-il.
— Oh, pardon. Je m’étais pas rendu compte que tu étais fan à ce point.
— Pas du tout ! J’ai lu le journal pendant le trajet. C’était, genre, une nouvelle importante.
— Oh mon Dieu ! T’as un énorme crush sur lui ! T’es rentré chez toi hier soir, et t’as cherché « Scott Hunter » dans Google Images, avoue !
— Non !
Oui.
— Peu importe. T’es vraiment une groupie. C’est trop cute.
— J’te déteste.
— Même pas vrai.
Maria empile les oranges et Kip passe la moppe derrière le comptoir, même si le plancher n’est pas si sale. Il déteste simplement rester planté là sans rien faire.
Peu après dix heures, la porte s’ouvre, et Kip se retrouve de nouveau nez à nez avec Scott Hunter, en sueur, dans son kit de sport.
Cette fois-ci, Maria est là pour assister à la scène.
— Doux p’tit Jésus.
Kip lui donne un coup de coude aussi discrètement que possible.
— Bonjour, Kip, dit l’homme qui est bel et bien Scott Hunter.
— Bonjour, euh…
Mon Dieu.
— … vous êtes Scott Hunter, non ?
Ce dernier a l’air amusé.
— C’est moi.
— C’est euh, commence Kip, avant de changer de trajectoire. Excellent match hier soir.
— Merci ! Je me suis dit que j’allais reprendre un smoothie au bleuet. Quand quelque chose se passe bien lors de mon match, j’aime répéter ce que j’ai fait ce jour-là.
— D’accord, répond Kip.
Scott a les yeux bleus. Tellement bleus.
— Alors… un autre smoothie au bleuet, s’il te plaît.
— Bien sûr !
Kip s’arrache à sa transe, et se met à préparer la boisson.
Scott Hunter porte, une fois de plus, une veste et un pantalon de jogging Under Armour extrêmement serrés. Ses cheveux sont humides et ébouriffés, et sa peau légèrement rosie par l’exercice. Kip Grady porte une fois de plus un tablier totalement stupide et une casquette ornée d’une fraise. Mais au moins, cette fois-ci, il n’est pas en lendemain de veille.
Il tend son smoothie à l’athlète vedette et s’efforce de ne pas trop se concentrer sur la façon dont celui-ci referme les lèvres sur la paille. C’est difficile, car Scott le regarde directement lorsqu’il avale la première gorgée. Il esquisse un léger sourire quand il s’aperçoit que Kip le fixe du regard.
— Merci encore, Kip, dit-il. Avec un peu de chance, je te verrai le jour de mon prochain match.
Il lève son gobelet en guise d’adieu, puis s’en va.
Lorsque Kip se tourne vers Maria, celle-ci est bouche bée.
— « Avec un peu de chance, je te verrai le jour de mon prochain match » ? répète-t-elle. C’est une blague ?
— Quoi ?
— Il te trouve de son goût, Grady !
Kip rougit comme la fraise de sa casquette.
— Oh, come on. C’est pas ce qu’il voulait dire.
— Mais bien sûr.
— Pas du tout ! Il est superstitieux, c’est tout. Il veut dire qu’il espère que ça va marcher, et qu’il va super bien jouer ce soir pour revenir ici à sa prochaine partie ! C’est tout !
— Je sais que c’est ce qu’il a l’air de dire, idiot, mais ce n’est pas tout ce qu’il a dit.
— Il a même pas… Oh mon Dieu. J’arrive pas à croire que j’en parle. Scott Hunter est pas intéressé par les hommes. Et certainement pas intéressé par les hommes qui travaillent dans des bars à smoothies.
— Si tu le dis.
— Je vais dans le backstore découper de l’ananas, grommelle Kip.
— Assure-toi d’avoir plein de bleuets en stock, lui lance Maria d’un air amusé.
 
 
Kip se tient dans le salon de sa meilleure amie à Tribeca, admirant la vue sur le fleuve Hudson. Il ne veut même pas imaginer combien coûterait un appartement pareil.
Vivre à New York est dispendieux, mais Kip a une stratégie géniale qui lui permet de travailler au salaire minimum et de payer à temps les échéances mensuelles de son prêt étudiant : il vit toujours chez ses parents.
Oui, il a vingt-cinq ans. Oui, il a quitté l’université à vingt-deux ans avec un baccalauréat. Mais le problème, c’est qu’on ne s’arrache pas franchement les diplômés en histoire sur le marché du travail.
Kip a des rêves. Des aspirations. Il aimerait travailler dans un musée. Peut-être partir travailler en Europe un de ces jours. Écrire un ou deux livres. Animer une émission de télévision populaire, dans laquelle il arpenterait le monde et présenterait différents sites historiques d’importance aux téléspectateurs. Être consultant sur des films historiques à Hollywood…
Ou peut-être transformer les fruits et les légumes en bouillie à boire pour les gens pressés qui se rendent à un travail où ils occupent un poste vraiment important.
La propriétaire de l’appartement dans lequel il se trouve, Elena, a une vraie job et une vie qui semble très adulte comparée à celle de Kip. Elle est ingénieure en cybersécurité pour Equinox Tech, une des entreprises d’informatique à la croissance la plus rapide du pays. Kip ne sait pas exactement ce que fait un ingénieur en cybersécurité, mais apparemment c’est très bien payé, et le titre est impressionnant.
Elena est, de loin, la personne la plus intelligente qu’il connaisse. En plus d’être brillante et drôle, elle est également d’une beauté à couper le souffle – un mélange inhabituel de la stature et des traits de son père norvégien avec la chevelure noire et le teint olivâtre de sa mère libanaise.
À l’école secondaire, leur amitié l’a aidé à comprendre qu’il n’était pas sexuellement intéressé par les femmes. Parce que s’il n’éprouvait aucune attirance pour elle, alors…
Bref. Elena a probablement su avant lui qu’il était gay. Elle sait tout avant lui.
— T’as besoin d’un coloc ? demande Kip en s’écartant de la baie vitrée.
— Non, dit-elle. Jamais.
Ils s’installent sur le canapé pour manger de la cuisine sichuanaise (Elena ne cuisine pas). Kip vient à peine d’avaler une bouchée qu’elle lui demande d’un air décontracté :
— Alors. C’est qui ?
Des nouilles s’échappent des baguettes de Kip et retombent dans leur boîte.
— Quoi ? Qui ? De quoi tu parles ?
— T’as eu cet air rêveur toute la soirée. À qui tu penses ?
Kip rougit. De ses baguettes, il pousse ses nouilles.
— Personne.
— Christopher.
Elena aime se servir de son vrai prénom quand il l’énerve.
— Tu vas rire de moi.
— C’est pas mon genre.
Kip sourit à ces mots.
— C’est juste que… Tu connais Scott Hunter ?
— Si je connais Scott Hunter ? Pas personnellement, non.
— Mais t’as entendu parler de lui.
— Oui.
— D’accord. Bon, il est venu au café.
— Le bar à smoothies ?
— Oui. Ces deux derniers jours. Pour se porter chance, qu’il dit, parce qu’il a super bien joué après avoir acheté un smoothie hier matin. Alors il est revenu aujourd’hui en racheter un en prévision de son match de ce soir.
— OK.
— Il est juste… Il est vraiment sexy, c’est tout.
Les lèvres d’Elena frémissent, mais elle ne rit pas.
— C’est excitant.
— Oui.
Ils continuent à manger en silence. Et Kip, qui visiblement ne peut pas rester calme dans cette situation, tient une minute avant de lâcher :
— Il connaît mon prénom.
Elena hausse un sourcil.
— Il m’a dit « bonjour, Kip » quand il est entré aujourd’hui.
Il essaie, en vain, de réprimer son sourire niais.
— Ça devait être vraiment excitant.
— Oui et, euh, il m’a dit qu’il espérait me revoir. Tu sais, genre, si le smoothie fonctionne.
— Le smoothie magique du hockey ?
— Arrête de rire de moi.
— Pas du tout ! Et je vais te dire autre chose : ce soir, on regarde le match.
 
 
Devant le match, Kip est d’une nervosité gênante. Chaque fois que Scott prend un coup, Kip tressaille. Chaque fois que Scott lance, Kip retient son souffle. Il veut que cette partie se déroule bien pour Hunter, et il est inutile de se mentir sur ses propres motivations.
À la fin de la première période, le score est à égalité, 1 partout. Sur le chemin du vestiaire, Scott s’arrête pour donner une courte entrevue. Il ôte son casque, et ses cheveux humides pointent dans toutes les directions. Kip sent son cœur s’affoler. Scott est trempé de sueur, encore plus que lorsqu’il vient au café après son jogging. Il voit une goutte couler le long du cou du capitaine, sous le col rouge de son chandail.
Scott parle d’une défense forte et de la nécessité de travailler en équipe. Sa bouche attirante est tout près du micro, ses yeux bleus ne regardent ni la caméra ni le journaliste. On dirait qu’il est à peine présent, l’esprit déjà ailleurs, là où il préférerait se trouver.
— Il est vraiment séduisant, remarque Elena.
— Oui…, souffle Kip.
Le match reste serré en deuxième période. Ce n’est qu’à la troisième, quand Scott compte deux buts et une aide, que les Admirals font taire les fans dans l’aréna de Newark. Kip a le vertige.
— Mon Dieu, il est incroyable. Ce dernier but, il a sûrement envoyé la rondelle à cent kilomètres-heure, mais on aurait dit que c’était au ralenti.
— Il a des mains talentueuses, reconnaît Elena, les lèvres frémissantes.
Elle prend son cellulaire et se met à taper quelque chose.
— Le prochain match aura lieu samedi soir à New York, contre Tampa Bay, dit-elle. Est-ce que tu travailles samedi ?
Kip grogne.
— Merde ! Je dois être… il faut que je change d’horaire ! Qui travaille samedi ?
Il sort son propre cellulaire et écrit à Maria.
Kip
Est-ce que tu travailles samedi ?

La réponse arrive une minute plus tard.
Maria
Oui ?

Kip
Est-ce qu’on peut échanger ?

Maria
Pourquoi ?

Kip
Je suis à l’horaire vendredi.
On échange. S’il te plaît ?

Maria
C’est à propos de Scott Hunter ?!

Kip se sent stupide, mais il tape quand même :
Kip
Peut-être.

Maria
Mon Dieu, Kip.

Kip
S’il te plaÎt ?!

Maria
D’accord.

Il y a une pause, puis elle ajoute :
Maria
Tu seras avec Jeff.

Arg. Jeff est le pire employé. Vraiment paresseux, et gelé en permanence. Kip n’arrive pas à croire qu’il travaille encore là.
Mais ça en vaudra la peine, parce qu’à la fin du match, le score est de 6 à 2 en faveur des Admirals. Ce qui signifie que Scott reviendra certainement samedi.
Quasi certainement.
Probablement certainement.
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Il est bien possible que Kip se soit levé beaucoup plus tôt samedi pour soigner son apparence.
Il ne peut rien faire pour son uniforme, même s’il s’est assuré que ses plus belles jeans soient propres, et qu’il a décidé de porter les nouvelles espadrilles tendance achetées quelques semaines plus tôt, qu’il ne peut pas du tout se payer, mais auxquelles il a été incapable de résister.
Il a aussi pris la peine de se coiffer un peu, tout en sachant qu’il devra aplatir ses cheveux avec cette stupide casquette. Il se nettoie les dents à la soie dentaire, et glisse des petites menthes dans sa poche pour dissimuler une éventuelle haleine de café.
Il arrive au café dix minutes en avance après un trajet relativement détendu, et n’est pas du tout surpris de découvrir qu’il est le premier sur place. Il se met à préparer les fruits, prenant un soin tout particulier à s’assurer qu’il dispose des ingrédients pour le smoothie Blue Moon Over Brooklyn de Scott.
Vingt minutes après l’ouverture à six heures, Kip est toujours seul. Encore une fois, ce n’est pas très surprenant vu que c’est Jeff qui devait travailler avec lui, mais c’est agaçant.
À six heures et demie, le téléphone sonne ; Jeff est de nouveau « malade ». Kip ne parvient pas à trouver l’énergie d’être en colère, surtout si ça signifie qu’il sera tout seul dans le café lorsque Scott…
Tu es bien trop excité par la possibilité d’une interaction de deux minutes avec un homme que tu n’intéresses pas du tout, Kip.
Les samedis sont toujours plus calmes que la semaine. La matinée s’écoule lentement, seuls quelques rares clients venant interrompre la monotonie. Kip finit par sortir son cellulaire et, bien entendu, lire de vieux articles au sujet de Scott Hunter.
Il y en a beaucoup. La plupart d’entre eux contiennent les mêmes informations : Scott est né et a grandi à Rochester et, dès l’adolescence, a toujours été le meilleur joueur de son équipe. Les articles soulignent régulièrement sa générosité envers les associations caritatives, surtout celles qui aident les enfants malades, et le décrivent comme un exemple remarquable sur et en dehors de la glace.
L’autre chose que ces articles mentionnent systématiquement, c’est que Scott Hunter est l’un des célibataires les plus en vue de New York. Jamais il n’a été associé à une femme pendant une durée significative (intéressant), et il a tendance à éviter les questions au sujet de sa vie privée (encore plus intéressant).
Kip est occupé à enregistrer les photos de l’article de GQ dans son téléphone lorsque la porte s’ouvre. Il se dépêche de glisser l’appareil dans sa poche alors que Scott Hunter en personne entre dans le bar à smoothies.
Il serait ridicule de dire que le visage du hockeyeur s’éclaire quand il aperçoit Kip, mais… c’est vraiment l’impression que ça donne.
— Kip ! s’écrie-t-il alors qu’un grand sourire apparaît sur son visage trempé de sueur. J’avais peur que tu travailles pas aujourd’hui.
— Ah bon ? répond ce dernier, trop surpris pour émettre quelque chose de plus intelligent.
— Je voulais juste dire…
Scott Hunter a-t-il l’air gêné ?
— J’aime conserver autant de choses identiques que possible dans ma routine, et c’est toi qui as préparé les deux autres smoothies, alors…
— Il doit y avoir quelque chose dans ma façon de les faire, dit Kip, qui tente courageusement un sourire séducteur.
— Ça doit être ça.
Kip rassemble les ingrédients et les met dans le blender.
— J’ai regardé le match l’autre soir, explique-t-il. Ce dernier but était vraiment incroyable.
— Merci.
Scott paraît sincèrement touché.
— Je le sentais bien, lui.
Il sourit à Kip, dont la bouche s’assèche. Ce dernier met le blender en route avant de pouvoir prononcer un truc idiot du genre « Quel goût ont tes abdos ? ».
— T’es tout seul aujourd’hui ? interroge Scott quand Kip lui remet sa consommation habituelle.
— Oui, euh, j’étais censé travailler avec quelqu’un, mais il a callé malade. Je pense pas qu’il le soit réellement. Il sert pas à grand-chose.
Intérieurement, Kip fait la grimace. Comme si Scott Hunter se souciait de tes collègues.
— Désolé, répond ce dernier. J’ai eu des coéquipiers comme ça.
Kip pouffe de rire : Scott Hunter est-il sérieusement en train de comparer leurs métiers ?
— Tu, euh, ça te dérange si je le bois ici ? demande Scott, comme s’il n’y avait ni table, ni chaise à côté de lui. J’ai juste… des courriels à lire.
Il sort son téléphone de sa poche et l’agite.
— Non, bien sûr, répond Kip, incapable de croire à une chance pareille.
Scott prend place à l’une des petites tables de bistro, dos à la porte (et face à Kip). Ce dernier a beaucoup de mal à ne pas fixer le hockeyeur qui fait défiler les messages sur son cellulaire, avalant de temps à autre une gorgée de son smoothie bleu. Il a l’air de le boire très lentement.
Au bout d’un quart d’heure, Kip quitte son poste au comptoir et se met à nettoyer les tables qui n’en ont absolument pas besoin.
Lorsqu’il arrive à la table voisine de celle de Scott, il saisit l’occasion et brise le silence.
— T’es sûr que ça va pas affecter ton jeu ? Briser ta routine comme ça ?
— Quoi ? Oh, non. Je suis pas obligé de tout faire pareil. Je veux dire, je suis pas obsessionnel à ce point-là.
— Bien sûr, réplique Kip, avec un léger sourire en coin.
Scott se déride et éclate même de rire.
— J’ai sûrement l’air bizarre, hein ? J’agis comme si ce smoothie était une espèce de potion magique.
Kip a un geste désinvolte.
— J’ai lu des articles au sujet des sportifs. Vous êtes tous un peu fous, non ? Vous enfilez votre équipement d’une certaine façon, vous changez pas de bas, vous vous rasez pas…
Scott pointe un doigt accusateur.
— Hé ! Seulement pendant les séries éliminatoires, et c’est une tradition immémoriale !
— Donc c’est totalement normal.
Kip n’arrive pas à croire qu’il est sur le point de le faire, mais il doit tâter le terrain. Rien qu’un peu.
— Pas que ça me dérange, reprend-il d’un air aussi détaché que possible. Vous avez toujours une beauté un peu rude quand vous soulevez la coupe. Comme un groupe de bûcherons sexy.
Voilà. C’est dit.
Scott le dévisage, et Kip jurerait que l’ombre d’un sourire passe sur ses lèvres.
Mais son visiteur se lève brusquement, et le sourire a disparu.
— Bon, faut que j’y aille.
Kip a envie de mourir. Il vient de flirter avec Scott Hunter, merde, et voilà que celui-ci s’en va pour toujours parce que, mon Dieu, Grady ?
— Merci encore, Kip, dit Scott.
Il se montre plus aimable que ce dernier ne le mérite.
Mais lorsqu’il atteint la porte, le hockeyeur s’immobilise et se retourne.
— Ça te dirait d’assister au match ce soir ?
— Quoi ?
— Personne utilise mes places. Je pourrais te donner deux billets, pour venir avec… quelqu’un… si ça te tente.
— T’es sérieux ?
— Pourquoi je ne le serais pas ?
Bouche bée, Kip dévisage la célébrité d’une beauté incroyable qui se tient dans le cadre de porte du café, et lui offre un cadeau sans raison valable.
— Si t’en es sûr, j’aimerais vraiment ça y aller !
— J’en suis sûr, et ça me fait plaisir de savoir ça. T’auras qu’à donner ton nom à l’accueil.
— OK. Je te vois ce soir, alors, répond Kip, comme un idiot.
Scott se contente de sourire et s’en va.
 
Kip ne devrait absolument pas être surpris que les places personnelles de Scott Hunter soient phénoménales. À six rangs de la glace, sur la ligne bleue face au banc de l’équipe à domicile. Incroyable.
— Merde, s’exclame Elena. Je sais qu’Equinox dispose d’une loge ici, mais ces sièges sont vraiment meilleurs.
— J’arrive pas à croire qu’on soit là. J’arrive pas à croire qu’on utilise les places de Scott Hunter !
— Mais c’est une date étrange. T’es ici avec une femme, et il travaille.
— C’est pas une date.
— Je suis certaine qu’il donne ses billets à tous les baristas.
Kip a tenté de ne pas trop penser aux raisons qui ont poussé Scott à lui donner les places.
— Il se contente de me remercier parce qu’il croit que je suis, d’une façon ou d’une autre, responsable de sa série de victoires. Comme je l’ai dit, il est fou.
— Fou de toi, peut-être.
— Sois pas idiote.
— Kip, reprend Elena en plaçant sa bière dans le porte-gobelet. Tu sais à quoi tu ressembles, hein ?
— Qu’est-ce que tu…
— T’es hot, Grady. Extrêmement hot.
— Je… suis pas mal.
— Non, écoute-moi. T’es incroyablement beau. Tu crois que ça me fait plaisir que tu sois gay ? Pas du tout.
Kip lève les yeux au ciel.
— Genre. En outre…
Il se penche et chuchote :
— … on ne sait pas si Hunter joue… dans la même équipe que moi.
— Ah bon ?
— Non ! Enfin… j’ai des indices, et peut-être…
— Par exemple le fait qu’on soit assis à ses places réservées parce qu’il t’a personnellement donné ses billets personnels quand il est passé te voir au travail pour la troisième fois de la semaine ?
Kip rougit à présent.
— Il est superstitieux, c’est tout, marmonne-t-il.
Les joueurs sautent sur la patinoire pour s’échauffer. Kip les observe patiner, s’étirer sur la glace, lancer chacun leur tour des tirs faciles aux gardiens. Il s’efforce, en vain, de ne pas prêter trop d’attention au numéro 21, Scott Hunter. Celui-ci s’étire les ischiojambiers, un exercice qui démontre sa souplesse. Kip imagine à quoi cette position pourrait ressembler sans le pantalon de hockey au rembourrage épais.
Son cerveau en manque de sexe lui fait effectuer un voyage merveilleux de quelques minutes, et il est tellement distrait qu’il passe proche de rater Hunter lorsque celui-ci patine près de la vitre devant eux – l’air de sortir d’une affiche promotionnelle dans son impeccable chandail rouge, blanc et bleu – et le salue d’un signe de tête.
Non. Pas moi. Ce doit être quelqu’un assis derrière moi.
Kip se retourne. Personne n’est encore installé dans son dos. Personne devant non plus.
Euh.
L’échauffement s’achève, les zambonis sortent pour nettoyer la glace, puis le spectacle d’avant-match débute. Les lumières s’éteignent, et des vidéos des Admirals en action sont projetées sur la patinoire sur fond de rock assourdissant. Il y a de la fumée artificielle et des effets pyrotechniques et, quand les hockeyeurs entrent en trombe, l’ambiance devient électrique.
Deux choses frappent Kip : Scott Hunter est une grande vedette. Genre, une méga vedette. L’un des joueurs les plus connus de la ligue, et cette ville l’adore. On dirait que la moitié des gens dans le public portent son chandail. Et lorsqu’il est nommé comme centre pour commencer le match, le vacarme devient assourdissant. Ce n’est pas juste un gars qui aime les smoothies au bleuet et se montre gentil avec les baristas qui les préparent. Ce gars incarne New York.
Et Kip est là parce qu’il est son invité.
Mon Dieu.
L’autre chose qui le frappe, c’est que Scott suscite beaucoup de respect de la part de ses coéquipiers. Kip le voit à la façon dont les jeunes joueurs rayonnent quand il leur donne une tape amicale sur l’épaule et les complimente pour une bonne passe. Même les arbitres semblent l’apprécier, lui tapotant le coude après lui avoir expliqué une punition.
Le match est stupéfiant. Scott est stupéfiant. Non seulement il inscrit un but à chaque période, ainsi qu’une aide, mais il fait rugir la foule lorsqu’il donne un violent coup de hanche à un ailier de Tampa trop proche du centre de la glace. Kip est surtout impressionné lorsque Scott interrompt une bagarre avant que celle-ci n’éclate, apaisant son coéquipier d’une main ferme sur son bras et de paroles qu’il aurait aimé entendre.
C’est sans conteste sexy de regarder Scott faire preuve d’autant de talent et d’autorité pendant tout le match. Il est spectaculaire.
— C’était tellement génial, merde ! s’écrie Kip, beaucoup trop fort, tandis qu’ils se dirigent vers le métro après le match. J’ai envie d’en voir un autre ! J’ai envie de tous les voir !
— Hé ben, tu vas devoir attendre, super fan, rétorque Elena. Les Admirals jouent à l’extérieur les deux prochaines semaines.
Kip ne devrait pas se sentir aussi découragé par cette nouvelle. Soudain, l’idée de travailler toute une journée sans voir Scott lui paraît intolérable.
Une fois de retour dans son lit cette nuit-là, il ne peut s’empêcher de se demander si Scott est un peu triste de partir loin de sa routine réconfortante.
N’importe quoi. Scott est un hockeyeur professionnel qui ne va pas s’ennuyer de ses stupides smoothies lors de ce voyage. Kip soupire, et se résigne à deux semaines minimum de travail sans Scott Hunter.
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Scott regarde Manhattan disparaître quand l’avion traverse l’épaisse couche nuageuse qui couvre la ville depuis des jours.
Il se sent bizarre, mais sans savoir pourquoi. Ça n’a rien à voir avec sa façon de jouer, car il est à son meilleur niveau de toute la saison. L’équipe enchaîne les victoires, et ne compte aucun blessé majeur. En outre, le jet privé de l’équipe les emmène à Phoenix, ce qui devrait leur accorder un agréable répit du froid new-yorkais mordant de janvier.
Au moins, son agent est de nouveau heureux. Il y a quelques semaines, Scott a reçu un appel très paniqué de Todd Wheeler, l’homme qui le représente depuis l’université.
— On a un vrai problème, a averti Todd. Les commanditaires n’apprécient pas ce qu’ils voient chez toi. Gillette commence à dire qu’ils ne te renouvelleront pas l’an prochain. Même Under Armour se montre nerveux. Under Armour, merde, Scott ! On peut pas les perdre !
Si cette conversation était censée le motiver, ça n’a pas fonctionné. Ce n’est pas comme s’il ignorait qu’il jouait vraiment mal, ni qu’il s’en réjouissait.
— Crois-moi, Todd, avait-il répondu. Personne est plus déçu que moi.
Mais hier, Scott a reçu un coup de téléphone très différent.
— Je sais pas ce que t’as fait pour retrouver ton jeu, mais continue ! a déclaré Todd d’une voix soulagée.
Néanmoins, Scott ne peut pas continuer. Il sera sur la route pendant deux semaines, pour affronter surtout des équipes de l’Association de l’Ouest. Les Admirals ont sept matchs au programme, qui se conclut à Toronto, avant le retour à New York. Ça n’a jamais dérangé Scott d’être en déplacement. Il apprécie ses coéquipiers, et il n’a pas peur en avion comme certains. En outre, contrairement à la plupart des membres de l’équipe, il n’a ni femme ni enfant restés à la maison.
Mais pour la première fois de sa carrière, Scott a l’impression – absurde – de laisser quelqu’un derrière.
Le voisin de siège de Scott, un de ses capitaines adjoints, Carter Vaughan, est particulièrement ravi de leur futur passage à Los Angeles. Depuis quelques mois, il sort avec Gloria Grey, une actrice de télévision très célèbre et extrêmement séduisante. « Rien de sérieux », a insisté Carter la dernière fois que Scott l’a interrogé à son sujet. « On est juste deux belles personnes tranquilles qui profitent de la compagnie l’une de l’autre chaque fois qu’on se trouve dans la même ville. »
Scott pense qu’il pourrait y avoir davantage, mais il n’a rien dit. Il est le dernier qui devrait se mêler de la vie amoureuse des autres.
Carter a déjà mis ses écouteurs. Vu qu’il n’y a rien à regarder par le hublot, Scott sort son livre. C’est un roman d’espionnage très léger, mais ça fait passer le temps.
Scott s’efforce de lire, malgré son esprit qui ne cesse de divaguer. Il lui présente sans répit l’image d’un charmant barista aux magnifiques yeux noisette et au sourire très mignon…
Il tourne la tête pour que Carter ne remarque pas son immense sourire.
Il a assisté au match hier soir. Kip. Scott l’a salué de la tête, mais ce dernier n’a pas réagi. Peut-être qu’il ne l’a pas vu. Il l’a peut-être trouvé bizarre.
Quoi qu’il en soit, Scott était incroyablement heureux de le voir assis dans cet aréna. Plus heureux encore de constater qu’il avait amené une amie, car Kip a sous-entendu qu’il était attiré par les hommes. Du moins, Scott en est presque certain. Quand il s’agit de flirter, il est complètement à chier.
Il fronce les sourcils. Kip pourrait être bisexuel. Cette femme qui l’accompagnait était peut-être sa petite amie. Elle était certainement assez jolie pour que ce soit le cas.
Scott n’est pas bisexuel. Ce que le monde ignore, c’est qu’il n’est pas non plus hétéro. Voilà longtemps qu’il sait qu’il est gay. Depuis le secondaire, pour être exact. À l’époque, il avait un crush terrible pour un de ses coéquipiers, et il était persuadé que ses sentiments n’étaient pas réciproques. Même dans le cas contraire, il savait que jamais Jacob n’aurait fait quoi que ce soit. Il ne l’aurait pas avoué. Tenter de le séduire aurait seulement valu à Scott un œil au beurre noir, voire pire. Si ça s’était su, ça aurait pu lui coûter sa carrière. Parce que les joueurs de hockey ne sont pas gays. Aucun joueur de la LNH n’a jamais été gay.
À présent qu’il est plus âgé et plus sage, Scott a conscience que c’est impossible. Mais ça ne change pas le fait que personne dans la ligue n’a un jour été ouvertement gay, ni même ouvertement bisexuel. Les joueurs de la LNH se marient jeunes, font quelques enfants, et emmènent leur famille au chalet pendant l’été. Les joueurs de la LNH jouent au golf, boivent, font des parties de poker, mangent des steaks, fréquentent les clubs de danseuses, couchent avec les fans et ont facilement recours à des insultes homophobes.
Alors Scott n’évoque pas sa vie amoureuse. Ou son absence de vie amoureuse.
C’est déjà assez difficile d’être discret quand on est un gars ordinaire. C’est infiniment plus compliqué quand on est un sportif ultra connu. Scott ne peut pas aller sur une app et coucher avec un gars au hasard ; il redouterait systématiquement que l’un d’entre eux ne parle à la presse. Il éprouve la même chose au sujet des travailleurs du sexe. Il évite les bars et les clubs gays, non que ce soit vraiment son genre, de toute façon. Il a toujours été mauvais danseur.
La plupart de ses aventures sexuelles ont lieu durant l’été. Il se rend dans des endroits exotiques où les gens ne connaissent strictement rien au hockey. En Italie, en Espagne, au Brésil, en Grèce. Des endroits où il n’est qu’un des nombreux jeunes hommes athlétiques à la recherche d’une seule chose.
L’été est terminé depuis un bon bout de temps.
Ce que Scott ne fait pas – ce qu’il ne fait absolument jamais –, c’est flirter avec les baristas de Manhattan. Parce que ce serait stupide et imprudent, et que le jeu n’en vaudrait pas la chandelle. Jamais il ne leur donnerait le moindre indice que les hommes l’intéressent. Scott est devenu doué pour le dissimuler ; il a des années d’entraînement, après tout.
Mais il y a quelque chose chez Kip.
Scott n’arrive pas à mettre le doigt dessus. De toute évidence, il est beau (il est beau à se damner, Scott, come on), avec ces fossettes et ces yeux. Au match hier soir, Scott a enfin eu un aperçu de Kip sans sa casquette ni son tablier. Il aimerait bien le voir de beaucoup plus près un jour.
Seigneur.
Donc, oui, il est attirant. Beaucoup d’hommes à New York sont attirants. Merde, plein de gars dans l’équipe de Scott sont attirants. Ce n’est donc pas la seule raison pour laquelle il n’arrête pas de penser à lui.
Il doit y avoir quelque chose de particulier. Scott a envie de discuter avec lui pendant des heures, et de tout savoir à son sujet. De tout lui montrer. De tout lui donner.
La raison de son retour au café les jours de match n’est pas une ruse. Il estime sincèrement qu’il est important de conserver sa routine quand il joue bien. Il vivait les pires moments de sa carrière avant d’entrer dans ce café, et Kip lui a servi ce smoothie. Depuis, il est en feu.
Dans tous les sens du terme, s’il faut être honnête.
 
 
— Tiens, un revenant.
— Bonjour, papa, répond Kip qui se dirige vers le garde-manger pour prendre la boîte de céréales.
C’est son jour de congé, ce qui signifie une rare matinée à la maison.
— Je t’ai jamais demandé comment s’était passé le match, l’autre soir, reprend son père.
— C’était génial.
Kip sourit pour lui-même en le disant.
— Vraiment.
Son père boit son café à petites gorgées et le dévisage, assis à la table de la cuisine.
— C’était vraiment gentil de la part de Scott Hunter de te donner ces billets.
— En effet.
— Je pense que ta mère en a parlé à tout le monde à Brooklyn.
— Mon Dieu, c’est pas grand-chose.
— On a pas beaucoup d’émotions fortes dans nos vies, rétorque son père en souriant.
Kip le rejoint à la table ronde où il déjeune tous les matins depuis toujours.
Il aime ses parents. Il aime cette maison, mais il a aussi désespérément envie de vivre seul.
— Comment va Elena ? demande son père.
— Super bien. Tu sais, impressionnante à tous les niveaux.
— Pas de job pour toi chez Equinox Tech ?
— Qu’est-ce que je pourrais ben faire chez Equinox ? Je suis juste un amateur d’histoire, comme mon père.
— Bon, et chez les Admirals ? Est-ce qu’ils embauchent ?
— Oui, un historien de l’équipe.
Son père émet un petit rire et s’adosse à sa chaise.
— Alors, cette histoire avec Scott Hunter…
— Il n’y a pas d’histoire avec Scott Hunter.
— Très bien…, répond son père sur le ton de « d’accord, ça ne me regarde pas ».
— Sérieusement, il croit juste que… les stupides smoothies que je prépare lui portent chance, ou quelque chose du genre. Aucun rapport avec moi.
— Ta mère sera très déçue de l’apprendre.
Kip lève les yeux au ciel, mais sourit.
— Je crois que Megan va venir souper ce soir, annonce son père. Andrew aussi.
— Oh. Super.
Megan est sa grande sœur, et Andrew est son petit ami. Ils vivent ensemble dans Williamsburg.
Chaque fois que Megan rentre à la maison, peu importe l’occasion, ça rappelle à Kip qu’elle rentre à la maison. Elle a presque quatre ans de plus que lui, mais quand même…
— Tu prévois être ici ce soir ? interroge son père.
— Bien sûr, répond-il avec un sourire forcé. Où est-ce que je vais aller sinon ?
 
 
Scott s’écrase contre le mur du sauna, épuisé et frustré. Ils auraient dû remporter ce match.
Ils ont fait jouer leur gardien remplaçant, un jeune Suédois qui s’appelle Tommy Andersson, et ça ne s’est pas bien passé. Mais Andersson n’est pas à blâmer. Personne ne l’a aidé.
Scott passe les mains sur son visage trempé de sueur et dans ses cheveux mouillés.
Scott n’était pas vraiment présent ce soir. Toute l’équipe s’est plantée, alors que ça aurait dû être une victoire facile.
Coach Murdock les a fait sentir honteux. Il est entré dans la pièce, a secoué la tête avant de ressortir – c’est pire que se faire crier après.
Personne n’est venu déranger Scott dans le sauna. Ses coéquipiers ont plus de bon sens que ça.
Il soupire et se lève, resserrant sa serviette autour de sa taille. Il a besoin d’une douche. Et de quelque chose à boire.
Il entre dans le lounge, toujours vêtu de sa serviette, et prend une bouteille d’eau dans le frigo. Il la cale, puis se tourne vers Greg Huff, assis au comptoir derrière lui.
— Bon, c’était un accident de train, déclare Huff.
— Sans rire, rétorque Scott. Je sais même pas quoi dire.
— Voyons, je suis pas capitaine, mais peut-être quelque chose comme « Hé, gang d’épais. Arrêtez de jouer comme des merdes ». Genre.
Scott esquisse un sourire.
— C’était pas mal à ça que je pensais.
— Pauvre Andersson. J’ai de la peine pour lui.
— Ouais…, répond Scott, qui regarde vers le vestiaire. Comment il va ?
— Comme un charme. À ton avis, comment il va ?
— Je vais lui parler. Toi, ça va. T’as compté notre seul but ce soir. Et un beau, en plus.
Huff lui fait un salut paresseux.
— C’est mon talent.
C’est vrai. Greg Huff est l’un des meilleurs marqueurs de la ligue. Il vise extrêmement bien, c’est pour ça qu’il a été sélectionné huit saisons d’affilée pour le match des étoiles.
Scott prend un Gatorade dans le frigo. Huff tend les mains, alors Scott lui en lance aussi une bouteille.
— Je vais prendre ma douche, annonce Scott. Mais dis à Andersson de rester dans le coin, d’accord ?
— C’est bon.
Si Scott pouvait avoir toute une équipe de Greg Huff, il serait aux anges. C’est vraiment un gars fiable sur qui on peut compter, et une présence incroyable autant sur la glace qu’en dehors. Pas le joueur le plus flamboyant, et il est loin d’être le gars le plus massif, mais il contribue énormément à l’équipe.
Scott se rend aux douches. D’autres joueurs s’y trouvent. La plupart de l’équipe s’est déjà lavée et se prépare à regagner l’hôtel à San Jose.
L’un des gars sous la douche est Frank Zullo. C’est le seul coéquipier que Scott n’apprécie pas. C’est un excellent défenseur, aucun doute, un goon, dur et brutal si nécessaire. Mais c’est aussi un harceleur, et un gars malaisant, à vrai dire. Il y a plein de gars comme Zullo dans la LNH.
Scott met l’eau de la douche un brin trop chaude, pour qu’elle le nettoie de cet horrible match. Demain matin, ils s’envolent pour Chicago. Ils auront leur soirée, puis un match le lendemain après-midi. Et ensuite un court vol de nuit vers Toronto pour un match le lendemain soir, et retour à New York.
Il sort de la douche et se dirige vers les casiers. Il enfile des shorts et un t-shirt, puis regagne le vestiaire pour trouver Andersson. Le jeune gardien remballe ses affaires, l’air malheureux.
— Hé, dit Scott, qui s’assied à côté de l’énorme sac d’équipement de gardien. Je suis désolé qu’on t’ait pas aidé ce soir.
Andersson laisse échapper un rire plein de colère.
— J’ai merdé, dit-il avec son accent à couper au couteau.
— On a tous merdé.
— J’avais l’air d’un putain d’idiot sur la glace.
— Murdock a eu raison de te faire jouer, réplique Scott. Je te reproche absolument rien. On est tous responsables. C’est psychologique, point. Faire entrer le gardien remplaçant nous rend arrogants, je pense. Comme si le coach se disait que le match est gagné d’avance, alors on y croit, et alors…
— Alors j’ai l’air d’un putain d’idiot.
Scott hoche la tête pour montrer qu’il a entendu.
— On va tous se repasser nos erreurs en boucle ce soir quand on sera couchés. Personne dans cette équipe est fier de lui. Mais personne te blâme non plus. J’ai besoin que tu le saches.
Le jeune gardien lui sourit d’un air réticent.
— Merci, dit-il.
Il finit de ranger son équipement et se lève.
— Je vais rentrer à l’hôtel. Revoir certaines erreurs. Ensuite je vais tout oublier et me préparer pour le prochain match.
— C’est bien. Tu dors dans la même chambre que Burke, c’est ça ? interroge Scott, juste pour faire la conversation alors qu’ils sortent du vestiaire.
— Oui.
— Pauvre toi, je suis désolé. Bonne chance.
Tommy éclate de rire.
— Ouais, merci. Quand j’ai besoin qu’il se taise, je fais semblant de pas le comprendre.
Scott rit à son tour. L’anglais de Tommy est excellent.
— Je vais récupérer mes affaires, dit-il. On se voit demain, Tommy.
— Bonne nuit.
 
 
Kip scrute le pub bondé à la recherche de Shawn, assis seul à une petite table. À l’autre bout de la salle, ce dernier lui sourit.
— Salut, man, dit Shawn qui se lève pour faire un câlin à Kip une fois celui-ci arrivé à sa hauteur. Content que tu te pointes.
— J’ai vu trop de straights ces derniers temps, plaisante Kip en lâchant Shawn pour s’installer sur une chaise en bois, face à lui.
C’est le pub qu’ils fréquentent depuis des années : le Kingfisher. L’endroit a la même ambiance vintage et chaleureuse que n’importe quel pub anglais établi depuis des décennies, avec un parquet foncé, un éclairage feutré et des publicités de bière aux murs. Au fond de la salle, une télévision diffuse le sport local. Au premier coup d’œil, ça ne ressemble pas du tout à un bar gay, ou du moins pas à l’idée que la plupart des hétéros doivent se faire d’un bar gay. Mais les hommes sont assis un peu plus près les uns des autres, et les barmans sont, d’après Kip, un peu plus sexy. Il adore cet endroit.
— On a un serveur vraiment cute, annonce Shawn. Il va te plaire.
— Oh, je peux pas compétitionner contre toi.
Shawn secoue la tête et lève sa pinte.
— Trop petit garçon à sa maman à mon goût. Il est tout à toi.
Shawn est beau, la peau sombre, le regard doux, le sourire chaleureux. Il est aussi toujours habillé de façon impeccable, et ressemble à un mannequin J. Crew.
Kip et lui se sont un peu fréquentés à l’université. Rien de très sérieux, mais ils avaient tous les deux envie de faire des expériences. Néanmoins, Shawn a un penchant pour les mauvais garçons. Malgré son apparence très chic, il a toujours été attiré par les hommes tatoués à l’air dangereux. Kip est juste un nerd qui veut faire plaisir, et qui est incapable de trouver sa voie.
Leur serveur vient à leur table, et Shawn ne plaisantait pas. Mince, athlétique, des cheveux blonds qui retombent sur son visage… ce gars est exactement le genre de Kip.
Celui-ci lui sourit d’un air séducteur lorsqu’il commande sans pouvoir s’en empêcher. Le serveur répond de même, et se présente sous le nom de Kyle.
Après son départ, Shawn éclate de rire.
— Toujours aussi suave, hein.
— Franchement, rétorque Kip. La plupart du temps, je suis dans le champ.
— Non, t’as vraiment du charme. Ce garçon pense déjà à comment te dire à quelle heure il finit.
Kip jette un coup d’œil par-dessus son épaule en direction du bar où attend Kyle, probablement pour sa bière.
— Hé ben…
— Mais tout d’abord, on doit parler de quelque chose, reprend Shawn.
— Quoi donc ?
— J’ai repensé à notre sortie avec Jimmy et Chuck la semaine dernière.
— Oh ?
Kip aurait bien besoin de cette bière.
— Premièrement, j’ai l’impression qu’on s’est peut-être mis en équipe contre toi quand on…
— Quand vous m’avez demandé ce que j’allais faire de ma vie ?
— On t’a encouragé à réaliser tes rêves.
— C’est ça.
Kyle, cet ange adorable, arrive avec la pinte de rousse. Lorsqu’il se penche pour poser le verre sur la table, il en profite pour mettre sa main sur l’épaule de Kip. Celui-ci sent qu’il lui effleure la nuque du bout des doigts.
— Dis-moi si t’as besoin de quoi que ce soit, lui murmure le serveur, dont le sous-entendu n’échappe à personne.
— Écoute, lance Kip à Shawn après un dernier sourire de Kyle. Je sais que vous vouliez juste…
— J’ai une proposition pour toi, l’interrompt Shawn.
Kip hausse un sourcil.
— Ça s’est jamais très bien fini jusqu’à présent.
— Une proposition professionnelle. Et je me souviens de quelques fois où c’était pas si mal.
Kip sourit dans sa bière.
— Moi aussi.
— Je propose que tu cherches une meilleure job, reprend Shawn.
Kip réprime l’envie de lever les yeux au ciel.
— Genre où ?
— J’ai un ami…
— Un ami, hein ?
— Il travaille au musée de la Ville de New York.
OK. Kip est tout ouïe.
— Il m’a dit qu’ils étaient sur le point de publier une annonce pour un poste de médiateur culturel adjoint. Tu sais, quelqu’un qui aide à organiser les voyages scolaires, ce genre de choses. Qui apprend aux enfants tout ce qu’il faut savoir sur notre belle ville.
Kip s’affaisse sur son siège.
— Je suis pas qualifié pour ça.
Shawn lui lance un regard sans équivoque.
— Est-ce que je dois prendre ma voix d’Elena ?
— Non, marmonne Kip.
— Tu vas postuler, Kip Grady. Et tu vas les éblouir grâce à ton charme, à ton amour pour l’histoire, et au fait que t’as habité ici toute ta vie.
— Je vais même pas être appelé en entrevue !
— Je téléphone à Elena.
— Très bien. Elle répondra pas. Elle a horreur des appels.
— Postule, Kip.
Ce dernier soupire. Pourquoi pas, hein ?
— D’accord. Je vais envoyer mon CV. Merci de m’avoir prévenu.
— De rien, trou de cul. Maintenant…
Shawn se recule et scrute ostensiblement le pub.
— … pourquoi ne pas voir si notre ami Kyle serait d’humeur à fêter ta nouvelle carrière.
Cette fois-ci, Kip lève les yeux au ciel.
— Je vais rien célébrer du tout. Et…
Il s’interrompt, car il ne sait pas exactement ce qu’il a envie de dire. J’ai un crush sur quelqu’un d’autre en ce moment. Tu le connais probablement, c’est le capitaine des Admirals de New York. Tu l’as peut-être vu dans le numéro de People consacré aux « 50 plus belles personnalités » ? Oui, j’ai un œil dessus. Il presque certainement hétérosexuel. Croisons les doigts !
Mais il se contente de dire :
— Je pense que je vais rentrer tôt. Par contre, on va voir si on peut te trouver quelqu’un.
 
 
— C’était pas un assaut, merde ! C’était un maudit coup ! C’est du hockey, espèce de trou de…
— Ça suffit.
Scott attrape fermement Zullo par les avant-bras et l’écarte de l’arbitre.
Zullo tourne la tête et continue de hurler :
— Quoi, je peux plus toucher personne maintenant ? C’est plus un sport de contact ? Ouvre tes maudits yeux, mon espèce de…
— Je vais lui parler. Va sur le banc des punitions, Zullo, point.
Ce dernier secoue la tête. Carter les rejoint pour aider à l’escorter jusqu’au banc. Si Zullo continue de gueuler, il va récolter une pénalité majeure pour mauvaise conduite.
Scott retourne auprès de l’arbitre.
— Un assaut, Hal ? Vraiment ?
— T’es en train de me dire que je connais pas ma job, Hunter ? Je sais ce que j’ai vu.
Hal Coleman – l’un des arbitres préférés de Scott – ne lui arrive qu’à la poitrine, mais, sous ses dehors calmes, c’est un dur à cuire. Intelligent, en plus.
— Bon, répond Scott avec un coup d’œil en direction du banc des punitions désormais occupé par un Frank Zullo enragé. Ça lui fera pas de mal de se calmer un peu de toute façon.
— Il est absolument adorable, renchérit Hal.
À l’autre bout de la glace, Scott s’adresse au banc de Chicago.
— Est-ce que Becker va bien ?
— Je vais aller le voir. Il a l’air encore en vie.
Hal lance un regard sévère au capitaine.
— Dis à ton coéquipier que s’il refait ça, il se fait expulser.
— C’est noté.
Hal se dirige vers le banc de Chicago, et Scott s’approche du banc des punitions.
— J’ai pas réussi à le faire changer d’avis, dit-il. Prends juste deux minutes pour te calmer, puis on finira de décevoir le public d’ici.
— C’était pas un assaut. C’était pas du tout un assaut, merde, crache Zullo.
— À part le bout où tu l’as attaqué.
— Come on, Hunter. T’es sérieux, merde ? Tu joues pour Chicago, maintenant ? Becker a plongé !
Scott est déjà en train de regagner le banc.
— Prends deux minutes, Frank, crie-t-il par-dessus son épaule.
Carter le rattrape.
— Combien je peux donner à Hal pour qu’il suspende Zullo quelques matchs ?
— Franchement, rétorque Scott d’un air pince-sans-rire, Zullo est parfaitement capable de se faire suspendre sans ton aide.
— Méchant psychopathe, marmonne Carter. On va toujours au Chicago Cut après le match, hein ? Il me faut ce steak.
— Oui, oui.
Hal donne un coup de sifflet pour la mise au jeu. Scott se dirige vers le cercle de leur côté de la glace, et lance quelques mots d’encouragement à leur gardien en passant près du but.
— Bon match, Benny !
— Pas un mot. Si tu me portes malheur, tu vas avoir affaire à moi.
Scott ricane. Hors glace, Eric Bennett est aussi doux que possible, mais une fois devant le but, c’est un des compétiteurs les plus farouches que Scott connaisse.
Il se penche sur le cercle, et pose son bâton sur la glace. Il croise le regard de son adversaire, un centre de Chicago du nom de Clarke.
— Si Zullo essaie encore une fois de faire le con, je lui envoie Harvey, gronde Clarke.
— Man, fais-toi plaisir. Mais je vois pas pourquoi tu infligerais ça à Harvey.
Scott sourit.
— Zullo est un vrai con fini.
— Voyons. Si tu peux pas être fin…
Dès que Scott remporte la mise au jeu, il se rue dans la zone adverse et reçoit une passe rapide de Carter.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Sommaire


		Avertissements


		Note d'intention aux lectrices et lecteurs


		Dédicace


		Remerciements


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Épilogue


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		6


		7


		9


		11


		13


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		331


		332


		333


		334


		335


		336


		337


		338


		339


		340


		341


		343


		344


		345


		346


		347


		348


		349


		350


		351


		352


		353


		354


		355


		356


		357


		358


		359


		360


		361


		362


		363


		364


		365


		366


		367


		368


		369


		370


		371


		372


		373


		374


		375


		376


		377


		378


		379


		380


		381


		383


		384


		385


		386


		387


		388


		389


		390


		391


		392


		393


		394


		395


		396


		397


		399


		400


		401


		402


		403


		404


		405


		406


		407


		408


		409


		410


		411


		412


		413


		414


		415


		416


		417


		419


		420


		421


		422


		423


		424


		425


		426


		427


		428


		429


		430


		431


		432


		433


		434


		435


		436


		437


		438


		439


		440


		441


		442


		443


		444


		445


		447


		448


		449


		450


		451


		452


		453


		454


		455


		456


		457


		458


		459


		460


		461


		462


		463


		464


		465


		466


		467


		468


		470


		471


		472


		473


		474


		475


		476


		477


		478


		479


		480


		481



Guide

		Couverture

		Game Changers - Tome 1 - Game Changer

		Sommaire





OPS/images/fond.jpg
=





OPS/images/fond2.jpg





OPS/cover/cover.jpg
N

RAGHEL

aAME GHANGER

Chatterley

IL lj‘UUA’T POUR






